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Fevrif
Souvenirs perse

I Si

Dependant la convention n'etait pas
encore signer a cette heurc matinalc de

trois lieures. Lcs iutdresscs, reunis dans

le bureau de la maison J.-L. Martin aux
Verrieros, en redigeaient et en discutaient
ies articles, line heure plus tard, l'accord
etait fait de part et d'autre, et l'acte sigtid

par les j)arties.
Nos populations du Yal-de-Tracers

etaient il va sans dire sur le qui-vivc,
mais trauquillcs et conseientes dc la gra-
vite dc la situation et do -co que l'on
attendait d'elles: pretes en un mot a

supporter on it subir tons les dvdnements.

Ici, ii Moticrs-Travers, cc fut pen aprfcs
les luiit lieures du matin, (pie la tete de

la eolonne fut signnldc venant de Flcurier.
Sur le seuil dc notre maison, nta venerable

mfcre et moi, 1'attendions. (Quelle

fut notre surprise! Seul, sans aueune es-

eorte, ni ordonnance, le general Peytavin,
triste, grave, accabld de douleur, ouvrait
la marche. Montd sur son beau cheval
de guerre, un bai brun, corpulent; il
avanyait, sa male figure encadrde d'une
barbe noire rcfletant l'etat douloureux de

ses pensees. Je me decouvris devant lui
ct il nous rendit notre salut. Quant a ma

pauvre mere, fortement appuvde sur nion
bras, elle ne put retenir ses larmes ä la

vue du desastre inoui do cette pauvre
amide vaincue, souffrante, desorganisde,

obligee d'emprunter le sol de la Suisse '

pour so refugier et sauver son existence.
Inimddiatenient ä la suite de ce general

venait un cortdge des plus disparates, ra-
massis indescriptible de gens dignes d'ap-
partenit a une cour des miracles. Des

zdphirs, des tnrcos, des moblots, des delo-

pes, tout ce que la misere humaine pent
montrer de plus triste. Tis pataugcaient
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dans une neige a demi fondue, sans chaus-

sures, les vetemenP en lmpies, rieurs quand

meine, surtout les Africains qui montraient
ieurs dents blanches dans lours visages
bronzes.

Due fois ce premier et pittoresquc

groupe passe, le defile de 1'artilleric

eommonpi. Avant l'entree en Suisse 011

avait laissd dans les forts de Joux 1111

bon nombre de canons et beaucoup de

munitions — mais il en restait un nombre

süffisant pour nous faire assister a 1111 defile

qui dura presque sans interruption pendant
les trois journdes suivantcs. Les hommes

etaient, en general, grands et forts, bien

batis, et ne paraissaicnt pas so resscntir

par trop de leurs souffrances. Mais, quel
contraste entre ces soldats et leurs mal-

heurcux chevaux. (les dernicrs, ferres a

plat, sans crampons, gJissaient, faisaient
des efforts souvent impuissants pour main-
tcnir leur equilibre ct finissaient par
s'abattre sur la route. En outre, ils cre-
vaient littdralenicnt de faim, et s'attaquaient
ä tout cc qui leur tombait sous la dent.

Le bois des affüts, des caissons, les

dcorccs des arbrcs bordant les routes,
tout etait ronge. Quelle horrible chose et
combicn on dtait impuissant it y apporter
un rcnibde! — Voilit la guerre!

Avec 1'artillerie qui occupait le milieu
dc la route, beaucoup de troupes, plus 011

moins debandees, marchaient it pied sur
lcs cotes. Dc temps it autre passait 1111

general, bien montd, suivi d'uuc escorte
dc cavaliers marchant il la file indiennc,
une dizainc environ, puis survenaient de

la grosse cavaleric, carabiniers ii cheval,
au grand tnanteau rouge, cuirassiers an

manteau gris poussiere et au casque a

criniere; des regiments de marche, des
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bataillons de mobiles, des francs tireurs,
des luneiers, chasseurs a cheval months sur
lcurs petits chevaux barbcs agiles et infa-
tigables. II y en avait pour tous les gouts.

Ali sein de cette envahissante cohue
le train auxiliaire jetait unc note pitto-
resquc. Aux fourgons rdginicntaires s'ajou-
tait le train des convoyeurs, que nous

avons d'aillcurs garde et renvoyh d'ici,
sans le laisser phnhtrer plus avant en
Suisse. La promenade du village, ses rues
hautes, etaient transformhes en un vrai
champ de foire. Des charrettes, des voi-
tures, des roulottes, des omnibus d'hotels,
de gares, portant les noms les plus
disparates, d'Orlhans, de diverses villes, jus-
qu'au Departement meridional du Gers

s'y trouvaient melds ct confondus. Bon
nombre dc ces vehicules, qui avaient suivi
l'armee, dtaient encore habites par lcurs
soi-disant proprietaires, officiers ou fcmrnes

d'officiers — avec bagages et malles —Ö o
conduits par des gens d'occasion, quelquc-
fois requisitionnes pour deux jours et qui
se trouvaient chcz nous aprhs six semaines

de route sans savoir le moins du monde
ui ou ils etaient, ni dans quel pays ils
vivaient. Quant ii leurs pauvres chevaux,
ils ne savaient comment les nourrir. La
recolte en foin avait etd trds l'aible ct on

nous requisitionnait a raison de 10 francs le

quintal de 100 it de foin pour les chevaux
clcs officiers suisses et de notre artillerie.
II n'on rcstait pas pour les (Strangers, ct
an printemps nous nous sommes, nous-

memes, trouvhs a court et obliges de nourrir
nos propres chevaux avec de la paille,
du son, de l'avoine, le foin faisant defaut.

II est do rdgle que dans de semblables

agglomerations d'hommcs, les maladies
fassent leur apparition. C'est la aussi cc

qui avait hte prhvu. Nos salles d'ecoles,

au nombre de quatrc, avaient hte debar-

rassees de leur mobilicr scolaire et desti-

nees, au premier moment, ii loger des

soldats suisses. Mais, des l'arrivee cles

francais, il fallut songcr it dhmenager nos

propres troupes autre part pour installer
unc ambulance au College. Certes l'arrangc-
mcnt ötait bien primitif et ne ressemblait

en rien a ce que l'on voit dans un hopital
organise de toutes jiiöces. Des matelas

poshs ii tcrrc, un peu de literie et de

linge de corps, une forte litihre dc paille
et quelques couvertures, Iii se bornait cette

simple organisation. Trente-dcux dames et
demoiselles s'htaieut spontanhment reunies

pour prodiguer aux malheureux internes
tous les soins possibles. Avec: un zele,

une abnegation, et un courage, que rien

ne rebutait, sans jamais se lasser, ni le

jour, ni la nuit, ces anges de charitd
s'cfforchrcnt de venir au secours dhine
incommensurable miserc. Non seulement
les malades rcccvaicnt les soins dc pro-
protd les plus pressants, mais ils etaient
nourris et pouvaient donncr de lcurs nou-
velles it leurs families dans I'inquidtudc.

Par moments la place venait ii maiujucr.
Quand on pense que pendant la premiere
semaine, 216 de ces malades passerent
dans cette ambulance, on se reud compte
de ce que cela imposa de travail et de

sacrifices. II en mourut neuf, entrc le 7

fdvrier et le 22 mars. Tous les autres

purcnt etre cvacuds sur la ville de Neu-
chiitel, aussitöt que leur etat permit qu'on
les transportat.

Et ce n'etait pas it Pambulance seulement

que des schnes semblables se passaient.
Le temple paroissial dtait occupd par 1111

rdgiment de mobiles. Oh, les misdrables!
Le spectacle dtait navrant! Lorsquc dans

la soiree ou dans la nuit on s'aventurait
dans cet edifice, que l'on sentait 1'odeur

I

qui s'y rdpandait, que l'on cutendait cette

toux, ä juste titre nominee « toiix de mo-
\ blot » ct « catarrhe Bonrbedd», il y avait
I de quoi faire reculer meme les plus hardi-

mcnt courageux.I O
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Les locaux untres que le temple,
remises. granges, offraient un mßnic aspect et

partout aussi 011 rencontrait de eharitablcs

pcrsonnes, chargdes de provisions, de tasses,
d'arrosoirs remplis de the de tilleul, chaud

et bien sucrd, car qu'dtait-ce qu'une simple
thdihre en pareille occasion.

Tons les tnddecins suisses du Val de

Travers dtaient incorpords dans I'armee

ct accompagnaient les troupes. II n'en

restait pas, et e'est par occasion seulement,

qu'au passage d'un rdgiment frangais, un
mddccin-major, lorsque le temps le lui
permettait, pouvait faire une courte visitc
a l'ambulance, ou dans une des maisons

particulidres du village ou un tnalade se

trouvait logd. Les mddccins out toujours
acceptd avec complaisance de faire ce

qu'011 leur demandait.

Fort hcureusement, il 110 se trouvait
aucun blosse dans lc nombrc des dclopds.
Ceux qui, ä la veille de Pentrde avaicnt
soutenu la rctraite, dans un combat trhs

mcurtrier, sous les forts de Joux, avaient
etc hospitalisds dans lc temple des Ver-
rieres-Suisses, oü ils dtaient soignds par
les ambulances volontaires de Marseille.

Dans le village, priucipalement dans les

habitations situdes sur la grandc route,
bouillaient des chaudiercs de soupe, des

marmites de cafd, et les troupicrs cn ava-
laient rapidemcnt line tassc ct se hataicnt
de rentrer dans le rang.

Mais, Iorsqu'un cheval glissait ct venait
ii s'abattre, la colonne dtait forcdment ar-
retde jusqu'ii ce qu'011 eftt reussi h le

remettre sur pied. C'est pendant ces

incidents, plus ou moins longs, mais frd-
quents, que nous fimcs connaissancc de

quelques officiers et sous-officiers, avec
lesquels nous avons conserve longtemps, et

memo encore maintenant, les plus agrdables

rapports. Je pourrais en citer 1111 bon

uombre d'excmples, je me bornerai a en

rappeler un seul.

Le premier jour, un wergent de mobiles,

jeune homme de bonne figure, dtait avec
son ddtachement, arrfite devant notre mai-
son. [1 me dit etre des Charentes ct comme
il ajouta qu'il connaissait trhs bien 110s

corrcspondants de ce pays, dc ses amis,
je lui remis ma carte, en lui disant dc

disposer de nous pendant son interne-
ment en Suisse.

Jc ne pensais pas le revoir, lorsqu'ii
ma grande surprise, je le retrouvai le len-
demain, arretd sur la place, en tete dc

sa petite troupe. Le dialogue suivant iti-
tcrvint:

— Que faitcs-vous ici
— Jc n'en sais ricn, on nous a fait

rebrousser depuis Travers.

— Qu'allez-vous faire, ou penscz-vous
coucher?

— Jc n'en sais pas davantagc, nous
attendons des ordres.

— Connaissez-vous vos homines?

— Je le crois bien, nous sommcs tons
du mßme canton.

— En etes-vous sür?

— Pas de danger qu'ils me quittcnt d'unc
semelle, nous avons perdu notro lieutenant
et cinq de nos homines dans la retraite;
iis eomptcnt sur moi.

— Dans ce cas, lui dis-je, nous allons
chercher lc moyen de ne pas vous laisser
coucher ii la belle dtoile, vencz avec tnoi.

La chose n'dtait pas facile. Tant bien

que mal, on deblaya la remise, on apporta
de la paille; la soupe cuisait dans la pißcc
voisine, nos, 35 moblots eurent bientot
compldtd leur installation et nous demeu-

rerent pendant les trois jours suivants.

Quant au sergent, la seule issue qu'il fut
possible de trouver, ce fut de lui donner
la chambre d'unc des domestiques do la

maison, qu'on logca ailleurs.
Nous dtions envahis. Pendant les trois

premiers jours du passage, nos maisons res-
thrent grandes ouvertes, ou ne se couchait
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pas. La batterie d'artillerie -2 de Yautl,
nous etait arrivde dos Ponts-Martel; et

l'dtat-nmjor de la division avait <?tabli ses

bureaux' a Couvet; de nouvoaux offioiers
a loger, nous dtaient survemis. II fallait
faire face ü tons les besoins.

Ma mere et moi etions inquicts de sa-

voir ce qui se passait a 'lb-avers oil 111011

t'rdre et sa famille habitaicnt. Le matin
du deuxiöme jour, au gros du passage, je

sellai ma jumcnt, me faufilai dans la co-
lonne et fis route avee un detachcment
de lanciers, jeunes gens de bonne figure,
montös sur d'excellents jeunes clievaux,
de la race de Tarbes, qidon leur avait
delivres pcu de temps avant, au ddbut
de la guerre et qui n'avaient encore ret;u

qu'un dressage trbs primitif. On avait fait
fleclic de tont bois.

Le village de Travcrs etait, si possible,

encore plus cncombre que le untre. Ordre
avait et6 donnd it un detachcment de

troupes suisses de garder la route condui-

sant ii Neuchätel, ä environ un kilometre
it l'est et de ne laisscr passer personnc.
Travel's gardait Lartillerie qui forma le pare
dans la plaine, ii la sortie du village, ainsi

que la cavalerie, et 011 ne laissa passer
outre que des detachements de troupes
homogenes, faisant refouler l'infanterie
jusque chcz nous, clans le but do reformer
les corps. L'ordre dtait positif et chacun

devait s'y conformer.
On ne pouvait franchir la ligne de

demarcation qu'avec un permis du commandant

de place, M. le colonel Fornarod de

Rapperschvvyl dont le bureau se trouvait
installs dans Fappartemeut d'un de 110s

amis. Pendant que jV etais, les officiers
d'ordonnancc dn genbral Clinchant vinrent
se presenter, comtcs, barons, haut grades

porteurs dc bon nombre de decorations.
Jc dois a la vdritd de dire qu'ils furent
fort cavali&rcment recus. Le colonel-commandant

de place dtait furieux dc ce

que Clinchant lui eut glisse entre les

doigts. Le poste de garde etait commando

par un lieutenant Challand de Lausanne
et qiuind le commandant en chef tie l'annee

franyaise y arriva, ce jcune ol'ficier, intimide

par cette presence auguste, perdit un pen
la töte et n'eut pas le courage tie l'arreter.

Avant trouve que les membres de 111a

faniille ne couraient aucun danger parti-
culicr, je pris lc chemin du retour, qui
ne fut guere commode. Pas possibility
dc remonter ce torrent debordant et de-
borde. Force me fut de prendre moii
cheniin en plcinc campagne, ent'oncant dans

une neige öpaissc, et franchissant clotures
et ruisseaux.

Je rapportais les ordres do 11 nes pour la

reformation des corps. Ceux qui faisaient

partie tie l'annee etaient les 1 5e, LS1', 201'

et 24''. Lue grande affiche que j'apposai
sous l'Hötel-de-Villc indicpiait ce qu'il y
avait a faire. E11 I'abscnec de toute 1111-

torite militaire, nous nous mimes ii 1'ou-

vrage; 11011s interrogions les soldats, nous
les groupions d'apres le corps auqucl ils

appartoitaient. line fois reunis au nombre

do 30, 40, 50, on les faisait partir en

avant.
Le temps pendant lequcl la frontiere

devait roster ouvertc avait etc limite a

trois jours, jusqu'au vendredi soir, a (i

heures. Passe ce moment, aucune troupe
11'dtait atlmise a penbtrcr en kSuisse. Nous

vimes alors arrivcr, dans le courant tie

Faprbs-midi du 3 fevrier, lc 42e regiment
de marche, l'uti cle ceux qui venaient de

soutcnir la retraite en sc battaut vaillant-
ment pres de la ville de Pontarlicr, en

dessous des forts de -Joux.

La bataille avait 6te sdrieuse et tres

meurtribre, surtout du cötd des Allemands,

(pii, sur 1'ordre teuierairc du göndral Fran-
secki avaicnt tente un assaut coutre ces

forts, pour ainsi dire imprenables. Le fort
du Larmont, etait garde par 1111 detache-
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meut de mobiles de la Haute-Saöue, parmi
lesquels sc trouvait, heureusement pour
eux, un sous-officier d'artilleric retraitd.
Ce dernier, le seid qui connut le manie-

ment d'un canon, mit les pieces en position,

les chargea a mitraille et attendit

tranquillement l'assaut. Quand il vit la

troupe assiegeante a bonne portde, les

soldats brassant la neige jusqu'au genou
et avanqant peniblement, il ouvrit le feu

et en tua un grand nombre — on croit

que 1700 hommes out peri dans cet

assaut, mais le chiffrc parait exagere. II
est un fait interessant a. noter, e'est que
les Prussiens, semblables en eela aux an-
ciens Germains, n'enterr&rent pas leurs

morts sur place. Les cadavres furent

transportes sur des charrettes, il 1'autre

extremity de la ville et enterres dans les

tranchdcs. Lisez Tacite, deja de son temps
ces choses se passaient dc la meme facon.

Mais revenons ä ce qui nous concerne.
Le 42° regiment de marche nous arri-

vait vers les 4 heures de I'aprds-rnidi.

Cettc vaillante troupe marchait en bon

ordre, pour ce qu'il en restait rtout au

moins, douzc il quatorze cents hommes, car
eile s'etait battue partout et avait dprouve
de sensibles pertes. Une quarantaine de ses

blessds dans le combat de la veille dtaient

soignds dans le temple des Verridres.
Dans notre village, tous les locaux

dtaient plus que remplis, pas moyen d'y
loger un homme de plus — nous en avions

prfes de quatre mille cinq cents ce meme

soir et pas de troupes suisses pour nous

garder: le bataillon 53 du Valais dtait
encore a la frontiere. Qu'allions-nous de-

venir! Nous commenqames ä parlemeuter
avec les officiers, a leur expliquer notre
situation et il les persuader qu'il n'y avait
autre chose ü faire pour eux que de camper
encore une nuit dehors, ä la belle etoile.
D'accord avec le conseil communal, nous
leur promimes du bois pour sc chauffer
et quant aux officiers, nous leurs offrimes
de les nourrir et de les loger du mieux

que nous le pourrions. /A suivre.)

Bibliographie

L'assislance feminine en temps de guerre, par
le l)1 Legrand, med.-maj. de 2e classe (Li-
brairie universelle).

«L'oeuvrc d'assistance aux blesses peut de-

«venir le symbole lc plus exact, lc plus tou-
«chant de la nation armec. Toute la charite
« de France se dressant devant 1'ennemi, c'est le

« geste incomparable ebauche par la fenime et

« qu'il lui faut achever. »

Ces lignes, oxtraites du livre du D1' Legrand,
en marquent l'idee fondamentale et les
tendances. La femme, educatrice de l'enfant qui
apprend, inspiratrice de la jeunesse qui agit,
contribue puissamment ä faqonner l'äme de l'ar-
inee, redet de l'äme de la nation elle-meme.
Par sa main legere, son cceur compatissant, sa

parole attendrie, son art inne de la consolation,
ses vertus domestiques, eile est en meme temps,

pour ceux qui souffrent, un merveilleux agent
d'apaisement et de guerison. Dans la brusque
convulsion d'unc guerre secouant le pays tout
entier, la Croix-Rouge, faisceau dc toutes les

energies et de toutes les sensibilites feminines,

aura un röle immense ä jouer, beaueoup plus
etendu que ne le definit le reglement. A
l'exemple des Croix-Rouge russes et japonnaise,
on peut prevoir que la Croix-Rouge francaisc
ira secourir les blesses jusque sur le champ de

bataille. Aussi doit-on la considerer comino une
oeuvre eminemment nationale, oü l'on peut s'e-

tonner que toutes les femmes fran^aises n'aient
point encore leur place marquee d'avance, mais

oh elles l'auront par la force des choses. Voilii
bien le veritable objet des visees feministes!

«Mais quelle sera l'armce de la charite si

ses soldats ne sont pas instruits » II importe.
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